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À propos de l’autrice
Après avoir obtenu son diplôme en mathématiques à Harvard College, Caroline Linden est devenue programmatrice, tout en lisant autant que possible – mais surtout des romans d’amour. Ce n’est qu’après avoir eu des enfants, quand elle s’est retrouvée avec rien d’autre que les livres illustrés à lire, qu’elle a commencé à écrire. Une quinzaine de romans, trois championnats des Red Sox et un chien plus tard, elle n’a jamais été aussi contente de son choix !



Chapitre 1
Douglas Bennet, séduisant et charmant héritier issu de la noblesse, avait atteint l’âge de vingt-neuf ans sans avoir connu de réelle adversité ou contrariété.
Il était né sous une bonne étoile, en tant que fils unique de Sir George Bennet, un baronnet. Le titre n’avait rien d’illustre, mais il était suffisamment ancien pour susciter le respect, en plus de s’accompagner d’une appréciable fortune. Sa mère était la fille d’un ex-secrétaire d’État à la Guerre et son oncle, le comte de Doncaster, un membre de la cour du roi. Douglas jouissait donc de la meilleure combinaison de circonstances possible : il bénéficiait des impressionnantes connexions de sa famille sans être contraint d’endosser de véritables responsabilités.
C’était un homme grand et tout en muscles, semblant disposer d’une réserve d’énergie illimitée. Passionné de sport, il était particulièrement à l’aise sur les rings de boxe, les pistes d’escrime ou sur le dos d’un fringant coursier. Même son penchant pour l’alcool ne parvenait à avoir raison de sa force et de sa sveltesse, au point de susciter la jalousie de ses congénères. Par ailleurs, Douglas Bennet était fort séduisant ; outre ses épais cheveux auburn et ses yeux noisette, il possédait un charme affable qui le rendait populaire parmi les gentilshommes, et en faisait la coqueluche de ces dames.
Son plus gros défaut était né de tous ces avantages. Jouissant d’une existence confortable et privilégiée sous presque tous ses aspects, Douglas adorait s’embarquer dans toutes sortes d’aventures et vivre des expériences qui le tiraient de la monotonie du quotidien. Enfant, il s’attirait régulièrement des ennuis, faisant fi des sermons de sa mère sur son comportement et des punitions qu’elle lui imposait. Plus tard, il devint célèbre pour ses farces et ses défis ; rien n’était trop audacieux ou trop choquant pour le dissuader d’essayer. Jeune adulte, il se mit à parier, acceptant tout ce qui lui offrait une belle compétition. Toutefois, lorsqu’il perdit une somme conséquente, son père l’emmena visiter la prison de la Fleet, où étaient incarcérés les débiteurs, lui expliquant sans ambages que, s’il ne faisait pas preuve de plus de retenue, c’était ici qu’il passerait la fin de sa vie. Après cette leçon, Douglas se montra plus circonspect. Il ne cessa guère les jeux d’argent, mais prit garde à ne jamais parier plus qu’il ne pouvait se permettre de perdre. Grâce au généreux subside accordé par son père et à une chance presque insolente, cette nouvelle modération n’eut que peu d’impact sur ses activités.
Pendant près de dix-huit ans, le partenaire le plus récurrent de Douglas dans ses frasques débridées fut un jeune homme du nom de Tristan Burke. Ils s’étaient connus enfants, à l’école, et n’avaient pas tardé à trouver en l’autre un véritable frère et complice. Burke était, tout simplement, le meilleur ami dont puisse rêver un garçon aventureux. Audacieux, téméraire, faisant fi des convenances, toujours prêt à parier sur tout et n’importe quoi, Tristan possédait également un formidable sens de l’humour et un appétit pour toutes les formes de divertissement… des qualités qui n’avaient cessé de se bonifier avec l’âge.
Parfois, Douglas le jalousait terriblement. Les parents de son ami étaient décédés quand il était encore enfant et Burke avait reçu un titre de vicomte accompagné d’un colossal héritage dès ses vingt et un ans, dont il jouissait depuis sans restriction ni supervision. Certes, Douglas n’enviait guère à Burke son statut d’orphelin, sauf lorsque sa mère, Lady Bennet, se mettait en tête de lui trouver une fiancée en l’obligeant à danser avec des jeunes femmes guindées, ou que sa sœur Joan débarquait chez lui à l’aube pour le faire chanter… mais l’idée de pouvoir enfin profiter d’une totale liberté l’attirait. Hélas, il avait beau le nier de toutes ses forces, Douglas avait conscience qu’il lui faudrait un jour s’établir. S’il demeurait célibataire toute sa vie, cela chagrinerait sa mère et décevrait son père, et Douglas aimait trop ses parents pour leur infliger pareille peine. Néanmoins, il comptait bien retarder l’échéance le plus possible, au moins aussi longtemps que Burke.
C’est pourquoi, quand Douglas apprit de façon terriblement soudaine que Tristan Burke allait se marier, et avec sa sœur Joan de surcroît, la nouvelle fut un choc retentissant pour le jeune héritier. Douglas était absent de la capitale lorsqu’il reçut le courrier contenant l’annonce et, au début, ne put y croire. Il n’était pas surpris que Joan convole ; sa sœur n’avait jamais caché son désir de trouver un époux et leur mère avait commencé à désespérer de lui en dénicher un. Joan était grande, pour une femme, et bien trop impertinente, en particulier quand elle décidait de le taquiner. Mais Burke avait traité Joan de furie à peine quelques semaines avant de se tenir devant l’autel et de lui jurer amour et fidélité pour le restant de ses jours. Douglas soupçonnait Burke d’avoir été contraint à cette union par quelque événement scandaleux, mais il ne parvenait pas à déterminer lequel. Ses parents refusaient d’en parler et Burke se contentait de sourire. La vérité, c’était que son ami paraissait heureux. Et au lieu de passer ses nuits à écumer Londres en compagnie de Douglas il préférait désormais demeurer chez lui avec Joan.
Douglas avait bien d’autres compères, cependant aucun ne possédait ni l’audace, ni l’humour, ni l’énergie de Burke. Il ne regrettait pas d’avoir le jeune vicomte pour beau-frère, bien au contraire, mais perdre un compagnon si jovial avait été un coup dur. L’absence de son vieil ami à ses côtés, autrefois toujours prêt à lancer une remarque effrontée ou un pari amusant, avait quelque peu atténué le plaisir de ses activités de débauche.
— Eh bien, eh bien, vous voilà de retour sur vos terrains de chasse préférés ? commenta un soir William Spence de sa voix traînante, tandis que Douglas errait dans une salle de bal dans une vaine quête de divertissement.
— J’ai été contraint de quitter la capitale quelque temps, répondit-il négligemment en appuyant son épaule contre un mur. C’est affreusement calme, ce soir.
Ça l’était. Les tables de jeu n’étaient occupées que par de vieilles matrones et des hommes prudents préférant parier des shillings. Hormis Spence, Douglas n’avait croisé aucun de ses compagnons habituels. Non seulement avait-il perdu Burke, mais aussi tous ses amis les plus enthousiastes ! Peut-être ferait-il mieux de passer le reste de la soirée dans un tripot.
— Affreusement ennuyeux, vous voulez dire, le corrigea Spence avec indolence. Je me demande pourquoi je continue à assister à ce genre de rassemblement.
— Pour le vin ? suggéra Douglas en attrapant un verre sur le plateau d’un valet de pied avant de le lever à sa santé.
Spence émit un claquement de langue désapprobateur.
— Peuh, cette eau insipide ! Où est passé le courageux aventurier que je connais ?
Douglas rit. C’était la façon de Spence de pousser ses amis à proposer un défi ou un pari.
— Un aventurier, moi ? Dans l’élégante salle de bal de Lady Creighton ?
— Ce n’est pas parce que la soirée est calme qu’on ne peut pas trouver des moyens de s’amuser.
Spence inclina la tête pour désigner un coin reculé de la pièce.
— Là-bas, par exemple. Une jeune femme charmante et seule regarde les autres, qui sont bien moins jolies qu’elle, danser et profiter de la fête.
Douglas suivit son regard pour examiner la demoiselle en question et dut s’avouer très surpris. Pour une fois, Spence avait raison. C’était une véritable beauté, sans le moindre doute, et pourtant elle paraissait complètement isolée du reste des invités.
— Qui est-ce ?
— Madeline Wilde.
Spence se tourna vers lui comme pour attendre sa réaction, mais Douglas n’avait jamais entendu parler d’elle et se contenta de hausser les épaules. Un léger sourire étira les lèvres de son compagnon.
— Une femme peu ordinaire. Veuve, bien sûr. Elle participe à tous les plus grands événements de la société, mais ne danse jamais. On ignore si cette femme est faite de glace ou si elle s’estime trop bien pour le commun des mortels.
Bennet ne pouvait s’empêcher de la dévorer des yeux. Les cheveux de Mrs Wilde brillaient tel de l’or à la lueur des chandeliers et le décolleté profond de sa robe émeraude dévoilait une poitrine ronde et parfaitement proportionnée.
— Elle ne danse jamais ? Pourquoi ?
— Nul ne le sait. Certains se sont même lancé le défi de trouver ce qui pourrait l’inciter à abandonner sa rigide retraite. Nombreux sont mes joyeux compagnons qui ont perdu une poignée de guinées pour elle.
Douglas sentit son pouls s’accélérer. Danser avec une si belle femme et remporter une compétition ? Comment aurait-il pu résister à une telle tentation ?
— Je parie que je pourrais la convaincre, murmura-t-il en suivant du regard la courbe de son épaule nue.
— Cinq livres que vous échouerez, répondit aussitôt Spence.
— Tenu.
Douglas tira sur sa veste pour en chasser les plis et lança un clin d’œil complice à son camarade.
— N’oubliez pas d’apporter votre bourse demain, ajouta-t-il avant de s’éloigner d’un pas tranquille à travers la foule, impatient de faire la connaissance de cette jeune femme.
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Madeline Wilde a Uhabitude que lon chuchote a son
passage dans les bals et les diners mondains.
Elle entretient volontiers sa réputation de beauté aussi
mystérieuse qu'inaccessible, et de nombreux gentlemen
ont tenté en vain de percer ses secrets. Hors de question de
leur céder un pouce de terrain : sa vie en dépend. Et quand
Douglas Bennet, célebre séducteur libertin, s'intéresse a elle,
elle est préte a l'éconduire comme les autres. Cependant, il
se joue de ses défenses, attise son désir et ses envies trop
longtemps réprimées, éveillant en elle une obsession : céder
aux délices qu'il promet de Lui offrir...
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